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Du 26 juillet au 4 août se
tenait à Montréal, à l'Université Concordia, le premier Colloque international sur la recherche
et l'enseignement relatifs aux femmes.

HELGA GRUBITZSCH
est professeur de littéra-
ture et d'histoire à l'Uni-
versité de Brême, en Allemagne.

«Je travaille dans un collectif de recherche avec
trois autres femmes, professeurs et étudiantes.
Nous étudions du matériel
autobiographique venant
de femmes de différentes
classes sociales, au XIXe
et au XXe siècles. Nous
nous intéressons surtout
à leurs rébellions contre
les attentes sociales, ré-
bellions de différentes
formes selon qu'il s'agisse
de servantes ou de bourgeoises, d'artistes ou de
femmes politiques, de prisonnières ou de «folles».
Nous essayons de resituer
leurs témoignages dans
leurs conditions sociales
respectives. Ce processus
nous force à nous avouer
nos propres sympathies
et antipathies et à expliquer nos réactions par nos
propres conditions sociales. Ainsi, nous avons eu
du mal à admettre la très
grande importance de
l'amour dans la vie de toutes ces femmes, celles qui
l'avaient refusé comme
celles qui se sont suicidées par amour. Je ne peux
plus éloigner l'amour de
mon travail scientifique.
J'ai dû avouer que je ne
suis pas une chercheuse
froide et scientifique et j'ai
compris pourquoi.»

ami-e-s là-bas Presqu'immédiatement, j'ai rencon-
tré un groupe de femmes
et nous avons décidé de
mettre sur pied un centre
pour les femmes. Je ne
suis pas repartie... Après
avoir essayé de les regrou-
per autour de revendica-
tions spécifiques comme
la contraception, nous
avons vite constaté la
quasi-impossibilité de
réunir des femmes dému-
nies, sans nourriture pour
elles et leurs enfants, sans
logement sans emploi
Nous nous sommes réorientées. Nous travaillons
maintenant autour de l'alimentation et du logement,
et nous rejoignons davantage les femmes, surtout
pour les informer de leurs
droits et leur donner des
moyens d'être plus auto-
nomes. »

partir de nous-mêmes
puisque nous y étions.
Nous voulons écrire et
analyser cette histoire
orale et publier les résul-
tats de nos recherches.»



LAURA BALBO et MARI-
NA PIAZZA sont italien-
nes et professeurs de so-
ciologie, la première à
l'Université de Milan, la
deuxième à l'Université
de la Calabre.

Laura : «D'une certaine fa-
çon, je fais un travail très
traditionnel d'universitaire
mais c'est en fait de moins
en moins traditionnel :
nous avons commencé
des recherches avec les
femmes et cela a changé
mon enseignement. Je
donne des cours de mé-
thodologie des sciences
sociales. Avec des étu-
diantes, nous analysons la
situation des jeunes fem-
mes dans une métropole
du Nord de l'Italie, donc
leur propre condition. De-
puis quelques années, les
syndicats ont obtenu des
entreprises qu'elles libè-
rent leurs employé-e-s un
certain nombre d'heures
par année, pour continuer
leur formation générale.
J'ai travaillé à certains de
ces cours et pu rencontrer
des femmes comme nous,
adultes, aux prises avec la
double journée de travail,
intéressées au féminisme
et au mouvement ouvrier
Ensemble nous avons
étudié par exemple la con-
dition professionnelle des
femmes, l'accouchement
dans les hôpitaux de Mi-
lan, les services publics.
En pratique, notre travail
correspond à celui des
Women's Studies améri-
cains, même si cela n'exis-
te pas encore officielle-
ment en Italie.»

Marina: «Je fais partie
du GRIF, un groupe de
recherche sur les femmes,
à Milan. Il y a trois ans, j'ai
participé à un séminaire
avec des femmes de diffé-
rentes universités sur le
travail intellectuel des
femmes De là est sortie
une recherche sur le rap-
port des femmes à la con-
naissance : nous avons
rencontré des femmes
ayant suivi les cours orga-
nisés par les syndicats
dont parlait Laura Nous
voulions savoir quels devraient être le sens, les
objectifs et les résultats
de ce genre de formation,
pour des femmes qui n'ont
pratiquement jamais été à
l'école.»

THERESE KEITA est so-
ciologue et prépare, pour
l'Université de Naimey, au
Niger, un projet d'enseignement sur les femmes.

«Comme il n'y a au Niger
- et à ma connaissance
nulle part en Afrique - de
Women's Studies, nous
ne pouvons que consacrer
aux femmes certains as-
pects d'études ponctuel-
les. Mais nous savons que
pour les aider, il faudrait
pouvoir agir sur la division
sexuelle du travail. Chez
nous, les hommes doivent
très souvent émigrer pour
travailler, et les femmes se
retrouvent à assurer la
continuité de l'agriculture.
Elles sont environ 2 mil-
lions et demi, à 80% anal-
phabètes ; elles auraient
un urgent besoin d'ateliers
de formation. Les femmes
urbaines sont mieux loties.
Dans ce contexte, l'action
sociale auprès des fem-
mes est très difficile et la
recherche est loin d'être
une priorité. C'est tout le
développement économi-
que qu'il faut repenser;
on a appliqué au Niger un
modèle de croissance non
adapté, dont les femmes
aussi sont victimes.»

FATMA OUSSEDIK est
aussi sociologue et pro-
fesseur à l'Université d'Al-
ger. C'est en dehors de
son enseignement qu'elle
fait des recherches sur la
sexualité et la fécondité
des femmes algériennes.

«Je vais rencontrer les
femmes dans leurs mai-
sons, carrément; là, elles
parlent et facilement,d'elles, de leurs maris, etc. Je
pourrai ensuite diffuser les
résultats de cette étude à
des groupes informels de
femmes féministes ou par
des communications lors
de rencontres universitaires, par exemple au
Centre de recherche sur
les sciences humaines, à
Oran. Ou encore les pu-
blier dans Isis, une revue
émanant des femmes du
même centre. D'autres
chercheuses procèdent
comme moi, mais nous ne
sommes ni regroupées ni
concertées. Et le travail
est énorme : pour étudier
la situation des Algériennes, il faut d'abord réunir
les données socio-écono-
miques de base, quasi

inexistantes : le nombre,
l'âge, la distribution géo-
graphique, etc.. avant de
formuler des hypothèses
d'analyse. Mais l'ampleur
de la tâche est stimulante
pour les féministes, même
non reconnues... Je suis
déçue par ce colloque, où
je vois des féministes
«institutionnalisées» né-
gocier le statu quo avec le
pouvoir.»


